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Pionnier de l’or juste

Equitable L’or
peut être certifié,
exactement
comme une
banane. Un
maître bijoutier
bernois essaie
d’ouvrir la voie
aux métaux
précieux éthiques
en Suisse

Catherine Cossy

«Je fais un métier passionnant.
Mais les bijoux sont un produit de
luxe qui ont souvent une vilaine
histoire derrière eux», affirme Jörg
Eggimann.

Dans le petit atelier qu’il partage
avec un luthier dans une ruelle
calme de Berne, on a d’abord de la
peine à imaginer ce que veut dire le
maître bijoutier. Jörg Eggimann
semble quitter à regret la bague
qu’il polissait avec minutie. Le créa-
teur de bijoux ne s’anime vraiment
que quand il sort son dossier sur les
métaux précieux équitables. Il est
alors intarissable. «Souvent, les
gens tombent des nues et se de-
mandent ce que les bijoux peuvent
avoir d’éthique», dit-il.

Aujourd’hui, l’imagerie du mi-
neur noir couvert de sueur cher-
chant de l’or dans les profondeurs
de la terre appartient presque
complètement au passé. L’exploita-
tion à ciel ouvert est la méthode la
plus répandue. Dans un premier
temps, il faut enlever la couche su-
périeure du sol, pour arriver au mi-
nerai qui contient des minuscules
paillettes d’or. Outre les risques
d’érosion, l’extraction même du
métal précieux est le problème
principal. Les deux méthodes prin-
cipalement utilisées ont recours à
des métaux hautement toxiques, le
cyanure et le mercure. Dans un cas,
le minerai est concassé et la poudre
obtenue plongée dans une solu-
tion de cyanure. Le précipité d’or
est ensuite récupéré par filtration.
L’autre méthode procède par amal-
gamation avec le mercure, qui est
éliminé quand la masse est ensuite
chauffée.

Dans les deux cas, les risques
d’accident avec le cyanure et le
mercure sont grands, notamment
parce que ces métaux ne sont pas
recyclés de manière sûre. Les plus
menacés sont les millions d’arti-
sans mineurs et leurs familles,
avant tout en Amérique du Sud et
en Afrique. N’ayant pas les moyens
de traiter dans les règles les mé-
taux toxiques qu’ils utilisent, ils

mettent en danger et leur santé et
l’environnement.

Jörg Eggimann est un combat-
tant solitaire. Celui qui, dans sa jeu-
nesse, rendait la vie dure à ses pa-
rents chaque fois qu’ils utilisaient
leur voiture, est obsédé depuis
longtemps par les questions envi-
ronnementales et par le déséquili-
bre entre le Nord et le Sud. Lors de
son riche parcours professionnel, il
a bien essayé de convaincre les bi-
joutiers rencontrés d’utiliser des
matériaux obtenus dans des condi-
tions plus justes. «Mais ils craignent
que l’on fasse la différence entre
des bijoux propres et les sales.»

Lorsqu’il se met à son compte,
fin 2008, il peut enfin se lancer.
Avec l’aide d’Internet, il recherche
des fournisseurs sûrs. Il finit par
trouver Thomas Siepelmeyer, un
géologue allemand qui sert d’inter-
médiaire à EcoAndina, une ONG
active dans la cordillère des Andes.
Elle commercialise l’or d’une coo-

pérative de mineurs qui n’utilisent
ni cyanure ni mercure. Ils lavent à
l’eau le minerai et reçoivent pour
cela un prix plus élevé. Jörg Eggi-
mann paie un supplément de
7 euros par gramme d’or prêt à être
travaillé. «Presque tous mes clients,
une fois que je leur explique pour-
quoi, sont d’accord de payer plus.
Mais mes prix restent concurren-
tiels. Je paie un loyer raisonnable
pour mon atelier qui n’est pas dans
les rues marchandes du centre, et
mes tarifs, par rapport à d’autres
bijoutiers, sont modestes.» Ainsi,
l’orfèvre bernois peut certifier que
90% des métaux précieux et des
pierres qu’il utilise pour ses créa-
tions ont été produits dans des con-
ditions décentes pour les mineurs
et pour l’environnement.

Jörg Eggimann se sent parfois
seul à essayer de se retrouver dans
cette jungle des matières premiè-
res. Il serait plus simple et plus ra-
pide pour lui de pouvoir passer

commande directement en Suisse.
De l’or Max Havelaar? La fondation,
associée surtout aux bananes et
aux produits alimentaires, y réflé-
chit. Elle doit décider d’ici à la fin de
l’année si elle veut se lancer dans le
commerce de l’or certifié en Suisse.
Une première expérience de vente

d’or certifié par une dizaine d’arti-
sans bijoutiers vient d’être lancée
en Grande-Bretagne. Des standards
du commerce équitable et de l’ex-
traction minière équitable pour
l’or, élaborés par Fair Trade, le ré-

seau de labellisation pour un com-
merce équitable, et Fair Mining,
l’association partenaire pour l’ex-
traction des métaux précieux, exis-
tent depuis une année. Ils ne con-
cernent que les petits artisans
mineurs et laissent de côté les
grands groupes industriels, qui
produisent 80% de l’or dans le
monde. Leur poids et leur situation
de monopole en font des partenai-
res trop difficiles.

Martin Rohner, le directeur de
Max Havelaar en Suisse, explique:
«L’extraction équitable d’or amélio-
rerait sensiblement la situation des
artisans mineurs, qui représentent
15% de la production aurifère
mondiale, mais 90% des personnes
employées dans ce domaine.» D’où
viennent les hésitations de l’ONG?
Craindrait-elle pour son image en
apposant son label à un produit de
luxe? «Cela concerne 20 à 30 mil-
lions de mineurs de par le monde,
on ne peut pas fermer les yeux de-

vant cette réalité. Notre engage-
ment dépend de nos capacités, le
projet est complexe, et le travail de
certification ne fait que commen-
cer. Or il faut pouvoir assurer une
certaine régularité dans les livrai-
sons.»

En attendant, Jörg Eggimann
sait qu’il est sur la bonne voie. Les
jeunes couples sont toujours plus
nombreux à s’adresser à lui parce
qu’ils veulent des alliances pas
comme les autres. Et en 2010, il a
décroché, seul petit David contre
plusieurs grandes entreprises, le
Swiss Ethics Awards. Cette distinc-
tion, qui récompense un projet
économique novateur, est décer-
née tous les deux ans par un réseau
de personnalités dans l’économie,
l’administration et la politique. Pas
encore élue au Conseil fédéral, Si-
monetta Sommaruga était mem-
bre du jury.

www.eggimann-goldschmied.ch

Jörg Eggimann. Son or provient d’une coopérative de mineurs qui n’utilisent ni cyanure ni mercure. Il paie un supplément de 7 euros par gramme d’or prêt à être travaillé. BERNE, 15 FÉVRIER 2011

«Cela concerne
20 à 30 millions
de mineurs dans
le monde, on ne peut
pas fermer les yeux
devant cette réalité»
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Pierre-Emmanuel Buss

Dégustez plus, consommez moins.
C’est le principe du «Wine in tube»,
ou WIT, élu meilleure innovation du
salon Vinitech 2010 à Montpellier.
La maison Varone, à Sion,
est la première à avoir fait
le pas en Suisse. Elle
conditionne dans le tube
en verre transparent
sérigraphié de 50 ml de la
petite arvine, du corna-
lin et de l’hermitage
vendange tardive. De
quoi se faire plaisir
discrètement au bureau,
en randonnée à ski ou
dans l’avion, en faisant
la nique aux restrictions
de sécurité imposées
par la Commission européenne.
Lancé il y a quatre ans par une
société française, le concept garan-
tit une parfaite conservation des
échantillons pendant au moins six
mois. Le secret réside dans le
système de conditionnement sous
gaz inerte qui permet d’éviter toute

oxydation lors du remplissage. La
capsule aluminium assure une
étanchéité parfaite et garantit –
dégustation à l’appui – l’expression
des arômes du vin.
Le WIT constitue un outil utile pour

les producteurs de vins
haut de gamme. Il leur
permet d’envoyer à bas
prix des échantillons de
leurs meilleurs nectars
pour des dégustations
comparatives sans risque
de goût de bouchon. La
maison Varone a ainsi
pratiquement épuisé son
premier stock de 1500
pièces. Atout marketing
mais aussi cadeau ludique
et inédit, le tube semble
avoir de beaux jours

devant lui. Après le vin, dont plu-
sieurs AOC bordelaises, il a investi
le monde des spiritueux – cognac,
armagnac, whiskies –, des huiles
d’olive fines et des épices. WIT, à
table!

www.varone.ch

Quoi de neuf

Du vin en tube
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Jour pour Jour

La politesse, tout le monde est pour. Mais laquelle?

Marie-Claude Martin

«Ce n’est pas d’hier que date la
décadence ou, du moins, la crise
de la politesse…» Non, ce n’est pas
d’hier puisque Maurice Muret s’en
plaignait déjà le 22 février 1943
dans sa lettre de Paris, en une de la
Gazette de Lausanne.

L’auteur y fustige l’administra-
tion française aussi malpolie
qu’arrogante et salue la circulaire
de l’amiral Bard, devenu préfet de
Paris, qui rappelle que «les servi-
ces publics sont faits pour le bien
des administrés et non pas pour la
commodité des fonctionnaires».
Il épingle aussi l’attitude «de
jouvenceaux des deux sexes […]
qui ne savent plus se tenir droit,

regarder en face, répondre claire-
ment et courtoisement». Il se
plaint de ces instituteurs «d’une
France en pleine démagogie» qui
voient dans la courtoisie une
vertu d’autrefois, une valeur
dépassée. Et pourtant, en février
1943, on est encore loin de
mai 68.

J’en déduis que de tout temps,
on a déploré la fin de la politesse.
Mais qu’est-ce qui se perd vrai-
ment quand la civilité recule? Le
philosophe Emmanuel Levinas,
pour qui la politesse est au cœur
de la morale, dit de la formule
«après vous, je vous en prie»
qu’elle est la plus belle définition
de la civilisation, la marque «de
ma responsabilité par rapport à
autrui».

Rien de tel chez Maurice Muret.
Si «les gens dits bien élevés obser-
vent encore quelques égards dans
leurs rapports mutuels», il écrit
que «la masse, cette masse appelée
à jouer un si grand rôle dans la vie
publique et au bien de laquelle les
autorités font tant de sacrifices»

n’y prête plus aucune attention.
Dans la perception de Maurice
Muret, la politesse est une affaire
de classe, un signe d’obéissance
bien plus qu’un témoignage de
considération.

La courtoisie veut que l’on
s’intéresse aux gens que l’on cite.
Alors qui est ce Maurice Muret qui
se préoccupe tant de politesse en
pleine France occupée? Fils d’un
banquier de Morges et d’une
professeure américaine, Maurice
Muret (1870-1954) est l’auteur de
«L’esprit juif», aux thèses «discrè-
tement antisémites» comme le dit
la notule que lui consacre le
Dictionnaire de la Suisse. Appelé
par Edouard Secrétan à la Gazette
de Lausanne en 1909, il prend la
tête de la rubrique Monde mais
doit quitter le journal en 1940,
suite à de profondes divergences
politiques. Le journal juge trop à
droite ce lecteur de Maurras et de
l’Action française. Il conserve
néanmoins une certaine estime
pour cet intellectuel qui a contri-
bué à faire connaître la littérature

allemande et italienne en France
et lui offre une tribune de temps
en temps sur des sujets qui n’en-
gagent pas la rédaction. Mais un
polémiste reste un polémiste
même quand il parle de la pluie et
du beau temps. Sa chronique est
bel et bien politique: la perte de la
politesse, c’est la fin des élites, à
laquelle évidemment il appar-
tient, et la preuve du «Crépuscule
des nations blanches», titre d’un
de ses ouvrages. Aujourd’hui, c’est
le politiquement correct que
fustigent les hérauts de la droite
conservatrice, mais le discours est
à peu près le même. Contraire-
ment à la politesse, la réaction ne
se perd jamais.

Chaque mardi notre chroniqueuse
cherche dans les archives du
«Journal de Genève», de la «Gazette
de Lausanne» ou du «Nouveau
Quotidien» un événement qui a été
relaté exactement le même jour
mais à une année tirée au hasard.
Archives disponibles sur
www.letempsarchives.ch


